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Émile Zola

(1840-1902)


	Émile Zola, qui a consacré sa vie à l’écriture, incarne à lui seul un courant littéraire ambitieux, le naturalisme.



	Il a créé une véritable saga romanesque, Les Rougon-Macquart, qui raconte la vie d’une famille sur plusieurs générations, de 1851 à 1874.



	Homme d’amitié et d’engagement, il a défendu par ses écrits les peintres impressionnistes et le capitaine Dreyfus.





ŒUVRES CLÉS


	L’Assommoir (1877) : avec ce septième roman, le cycle des Rougon- Macquart connaît le succès.



	Le Roman expérimental (1880), essai dans lequel Zola théorise le naturalisme.



	Germinal (1885), roman le plus célèbre de Zola, qui raconte la révolte de mineurs du nord de la France contre leurs conditions de travail.



	« J’accuse… ! » (13 janvier 1898), article publié dans L’Aurore, met en cause d’importantes personnalités publiques coupables d’avoir menti. Cette lettre ouverte donne à l’affaire Dreyfus une ampleur considérable.






Émile Zola en 10 dates

1840 Naissance d’Émile Zola, d’une mère française et d’un père d’origine italienne qui meurt prématurément en 1847.

1852 Au collège à Aix-en-Provence, rencontre avec Paul Cézanne avec lequel il entretient une amitié longue et profonde.

1862 À Paris, après ses échecs au baccalauréat, entrée chez l’éditeur Hachette, où Zola reste jusqu’en 1866 ; débuts dans le journalisme et l’écriture.

1864 Rencontre avec Alexandrine-Gabrielle Meley, qu’il épouse en 1870.

1866 Zola se lance dans la critique d’art et se fait connaître comme avant-gardiste pour avoir notamment encensé Édouard Manet avec lequel il devient ami.

1867 Parution de Thérèse Raquin qui lance la carrière d’écrivain naturaliste de Zola.

1871 Parution du premier volume des Rougon-Macquart, La Fortune des Rougon.

1888 Début de sa double vie conjugale avec Jeanne Rozerot, avec laquelle il a deux enfants, Denise en 1889 et Jacques en 1891.

1894-1906 Affaire Dreyfus et exil de Zola à Londres (1898-1899) à la suite de « J’accuse… ! ». Réhabilitation de Dreyfus en 1906.

1902 Mort suspecte par asphyxie.
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Préface de la deuxième édition1
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J’avais naïvement cru que ce roman pouvait se passer de préface. Ayant l’habitude de dire tout haut ma pensée, d’appuyer même sur les moindres détails de ce que j’écris, j’espérais être compris et jugé sans explication préalable. Il paraît que je me suis trompé.

La critique a accueilli ce livre d’une voix brutale et indignée. Certaines gens vertueux2, dans des journaux non moins vertueux, ont fait une grimace de dégoût, en le prenant avec des pincettes pour le jeter au feu. Les petites feuilles3 littéraires elles-mêmes, ces petites feuilles qui donnent chaque soir la gazette des alcôves4 et des cabinets particuliers, se sont bouché le nez en parlant d’ordure et de puanteur. Je ne me plains nullement de cet accueil ; au contraire, je suis charmé de constater que mes confrères ont des nerfs sensibles de jeune fille. Il est bien évident que mon œuvre appartient à mes juges, et qu’ils peuvent la trouver nauséabonde sans que j’aie le droit de réclamer. Ce dont je me plains, c’est que pas un des pudiques journalistes qui ont rougi en lisant Thérèse Raquin ne me paraît avoir  compris ce roman. S’ils l’avaient compris, peut-être auraient-ils rougi davantage, mais au moins je goûterais à cette heure l’intime satisfaction de les voir écœurés à juste titre. Rien n’est plus irritant que d’entendre d’honnêtes écrivains crier à la dépravation5, lorsqu’on est intimement persuadé qu’ils crient cela sans savoir à propos de quoi ils le crient.

Donc il faut que je présente moi-même mon œuvre à mes juges. Je le ferai en quelques lignes, uniquement pour éviter à l’avenir tout malentendu.

Dans Thérèse Raquin, j’ai voulu étudier des tempéraments6 et non des caractères. Là est le livre entier. J’ai choisi des personnages souverainement dominés par leurs nerfs et leur sang, dépourvus de libre arbitre7, entraînés à chaque acte de leur vie par les fatalités de leur chair. Thérèse et Laurent sont des brutes humaines, rien de plus. J’ai cherché à suivre pas à pas dans ces brutes le travail sourd des passions, les poussées de l’instinct, les détraquements cérébraux survenus à la suite d’une crise nerveuse. Les amours de mes deux héros sont le contentement d’un besoin ; le meurtre qu’ils commettent est une conséquence de leur adultère8, conséquence qu’ils acceptent comme les loups acceptent l’assassinat des moutons ; enfin, ce que j’ai été obligé d’appeler leurs remords, consiste en un simple désordre organique, en une rébellion du système nerveux tendu à se rompre. L’âme est parfaitement absente, j’en conviens aisément, puisque je l’ai voulu ainsi.

On commence, j’espère, à comprendre que mon but a été un but scientifique avant tout. Lorsque mes deux personnages, Thérèse et Laurent, ont été créés, je me suis plu à me poser et à résoudre certains problèmes : ainsi, j’ai tenté d’expliquer l’union étrange qui peut se produire entre deux tempéraments différents, j’ai montré les  troubles profonds d’une nature sanguine9 au contact d’une nature nerveuse10. Qu’on lise le roman avec soin, on verra que chaque chapitre est l’étude d’un cas curieux de physiologie11. En un mot, je n’ai eu qu’un désir : étant donné un homme puissant et une femme inassouvie, chercher en eux la bête, ne voir même que la bête, les jeter dans un drame violent, et noter scrupuleusement les sensations et les actes de ces êtres. J’ai simplement fait sur deux corps vivants le travail analytique12 que les chirurgiens font sur des cadavres.

Avouez qu’il est dur, quand on sort d’un pareil travail, tout entier encore aux graves jouissances de la recherche du vrai, d’entendre des gens vous accuser d’avoir eu pour unique but la peinture de tableaux obscènes13. Je me suis trouvé dans le cas de ces peintres qui copient des nudités, sans qu’un seul désir les effleure, et qui restent profondément surpris lorsqu’un critique se déclare scandalisé par les chairs vivantes de leur œuvre. Tant que j’ai écrit Thérèse Raquin, j’ai oublié le monde, je me suis perdu dans la copie exacte et minutieuse de la vie, me donnant tout entier à l’analyse du mécanisme humain, et je vous assure que les amours cruelles de Thérèse et de Laurent n’avaient pour moi rien d’immoral, rien qui puisse pousser aux passions mauvaises. L’humanité des modèles disparaissait comme elle disparaît aux yeux de l’artiste qui a une femme nue vautrée devant lui, et qui songe uniquement à mettre cette femme sur sa toile dans la vérité de ses formes et de ses colorations. Aussi ma surprise a-t-elle été grande quand j’ai entendu traiter mon œuvre de flaque de boue et de sang, d’égout, d’immondice, que sais-je ? Je connais le joli jeu de la critique, je l’ai joué moi-même ; mais j’avoue que l’ensemble de l’attaque m’a un peu déconcerté. Quoi ! il ne s’est pas trouvé un seul de mes confrères pour expliquer mon livre, sinon  pour le défendre ! Parmi le concert de voix qui criaient : « L’auteur de Thérèse Raquin est un misérable hystérique14 qui se plaît à étaler des pornographies15 », j’ai vainement attendu une voix qui répondît : « Eh non, cet écrivain est un simple analyste, qui a pu s’oublier dans la pourriture humaine, mais qui s’y est oublié comme un médecin s’oublie dans un amphithéâtre16. »

Remarquez que je ne demande nullement la sympathie de la presse pour une œuvre qui répugne, dit-elle, à ses sens délicats. Je n’ai point tant d’ambition. Je m’étonne seulement que mes confrères aient fait de moi une sorte d’égoutier17 littéraire, eux dont les yeux exercés devraient reconnaître en dix pages les intentions d’un romancier, et je me contente de les supplier humblement de vouloir bien à l’avenir me voir tel que je suis et me discuter pour ce que je suis.

Il était facile, cependant, de comprendre Thérèse Raquin, de se placer sur le terrain de l’observation et de l’analyse, de me montrer mes fautes véritables, sans aller ramasser une poignée de boue et me la jeter à la face au nom de la morale. Cela demandait un peu d’intelligence et quelques idées d’ensemble en vraie critique. Le reproche d’immoralité, en matière de science, ne prouve absolument rien. Je ne sais si mon roman est immoral, j’avoue que je ne me suis jamais inquiété de le rendre plus ou moins chaste. Ce que je sais, c’est que je n’ai pas songé un instant à y mettre les saletés qu’y découvrent les gens moraux ; c’est que j’en ai écrit chaque scène, même les plus fiévreuses, avec la seule curiosité du savant ; c’est que je défie mes juges d’y trouver une page réellement licencieuse18, faite pour les lecteurs de ces petits livres roses, de ces indiscrétions de boudoir19 et de coulisses, qui se tirent à dix mille exemplaires et que recommandent  chaudement les journaux auxquels les vérités de Thérèse Raquin ont donné la nausée.

Quelques injures, beaucoup de niaiseries, voilà donc tout ce que j’ai lu jusqu’à ce jour sur mon œuvre. Je le dis ici tranquillement, comme je le dirais à un ami qui me demanderait dans l’intimité ce que je pense de l’attitude de la critique à mon égard. Un écrivain de grand talent, auquel je me plaignais du peu de sympathie que je rencontre, m’a répondu cette parole profonde : « Vous avez un immense défaut qui vous fermera toutes les portes : vous ne pouvez causer deux minutes avec un imbécile sans lui faire comprendre qu’il est un imbécile. » Cela doit être ; je sens le tort que je me fais auprès de la critique en l’accusant d’inintelligence, et je ne puis pourtant m’empêcher de témoigner le dédain que j’éprouve pour son horizon borné et pour les jugements qu’elle rend à l’aveuglette, sans aucun esprit de méthode. Je parle, bien entendu, de la critique courante, de celle qui juge avec tous les préjugés littéraires des sots, ne pouvant se mettre au point de vue largement humain que demande une œuvre humaine pour être comprise. Jamais je n’ai vu pareille maladresse. Les quelques coups de poing que la petite critique m’a adressés à l’occasion de Thérèse Raquin se sont perdus, comme toujours, dans le vide. Elle frappe essentiellement à faux, applaudissant les entrechats20 d’une actrice enfarinée21 et criant ensuite à l’immoralité à propos d’une étude physiologique, ne comprenant rien, ne voulant rien comprendre et tapant toujours devant elle, si sa sottise prise de panique lui dit de taper. Il est exaspérant d’être battu pour une faute dont on n’est point coupable. Par moments, je regrette de n’avoir pas écrit des obscénités ; il me semble que je serais heureux de recevoir une bourrade méritée, au milieu de cette grêle de coups qui tombent bêtement sur ma tête, comme des tuiles, sans que je sache pourquoi.

Il n’y a guère, à notre époque, que deux ou trois hommes qui puissent lire, comprendre et juger un livre. De ceux-là je consens à  recevoir des leçons, persuadé qu’ils ne parleront pas sans avoir pénétré22 mes intentions et apprécié les résultats de mes efforts. Ils se garderaient bien de prononcer les grands mots vides de moralité et de pudeur littéraire ; ils me reconnaîtraient le droit, en ces temps de liberté dans l’art, de choisir mes sujets où bon me semble, ne me demandant que des œuvres consciencieuses, sachant que la sottise seule nuit à la dignité des lettres. À coup sûr, l’analyse scientifique que j’ai tenté d’appliquer dans Thérèse Raquin ne les surprendrait pas ; ils y retrouveraient la méthode moderne, l’outil d’enquête universelle dont le siècle se sert avec tant de fièvre pour trouer l’avenir. Quelles que dussent être leurs conclusions, ils admettraient mon point de départ, l’étude du tempérament et des modifications profondes de l’organisme sous la pression des milieux et des circonstances. Je me trouverais en face de véritables juges, d’hommes cherchant de bonne foi la vérité, sans puérilité23 ni fausse honte, ne croyant pas devoir se montrer écœurés au spectacle de pièces d’anatomie24 nues et vivantes. L’étude sincère purifie tout, comme le feu. Certes, devant le tribunal que je me plais à rêver en ce moment, mon œuvre serait bien humble ; j’appellerais sur elle toute la sévérité des critiques, je voudrais qu’elle en sortît noire de ratures. Mais au moins j’aurais eu la joie profonde de me voir critiquer pour ce que j’ai tenté de faire, et non pour ce que je n’ai pas fait.

Il me semble que j’entends, dès maintenant, la sentence25 de la grande critique, de la critique méthodique et naturaliste qui a renouvelé les sciences, l’histoire et la littérature : « Thérèse Raquin est l’étude d’un cas trop exceptionnel ; le drame de la vie moderne est plus souple, moins enfermé dans l’horreur et la folie. De pareils cas se rejettent au second plan d’une œuvre. Le désir de ne rien perdre de ses observations a poussé l’auteur à mettre chaque détail en avant, ce qui a donné encore plus de tension et d’âpreté26 à  l’ensemble. D’autre part, le style n’a pas la simplicité que demande un roman d’analyse. Il faudrait, en somme, pour que l’écrivain fît maintenant un bon roman, qu’il vît la société d’un coup d’œil plus large, qu’il la peignît sous ses aspects nombreux et variés, et surtout qu’il employât une langue nette et naturelle. »

Je voulais répondre en vingt lignes à des attaques irritantes par leur naïve mauvaise foi, et je m’aperçois que je me mets à causer avec moi-même, comme cela m’arrive toujours lorsque je garde trop longtemps une plume à la main. Je m’arrête, sachant que les lecteurs n’aiment pas cela. Si j’avais eu la volonté et le loisir d’écrire un manifeste27, peut-être aurais-je essayé de défendre ce qu’un journaliste, en parlant de Thérèse Raquin, a nommé « la littérature putride28 ». D’ailleurs, à quoi bon ? Le groupe d’écrivains naturalistes auquel j’ai l’honneur d’appartenir a assez de courage et d’activité pour produire des œuvres fortes, portant en elles leur défense. Il faut tout le parti pris d’aveuglement d’une certaine critique pour forcer un romancier à faire une préface. Puisque, par amour de la clarté, j’ai commis la faute d’en écrire une, je réclame le pardon des gens d’intelligence, qui n’ont pas besoin, pour voir clair, qu’on leur allume une lanterne en plein jour.

Émile Zola.


1. Cette préface porte la date du 15 avril 1868, un an après la parution du roman.


 2. Le terme gens peut être masculin ou féminin. Mais un adjectif placé après lui est forcément masculin (ce qui explique l’accord différent de « certaines » et de « vertueux »).

 
 3. petites feuilles : petits journaux de médiocre qualité littéraire.

 
 4. L’alcôve est un renfoncement dans une pièce où l’on place le lit ; ici, est synonyme de « vie privée ».

 
 5. dépravation : corruption, débauche.

 
 6. tempéraments : terme à connotation médicale, désignant des types de natures et de comportements, liés à l’organisation de leur organisme.

 
 7. libre arbitre : libre exercice de la volonté.

 
 8. adultère : infidélité à son conjoint.

 
 9. nature sanguine : un des tempéraments, définissant une nature forte et violente, dominée par l’assouvissement des besoins physiques.

 
 10. nerveuse : émotive.

 
 11. physiologie : science qui étudie le fonctionnement des organismes vivants.

 
 12. analytique : qui consiste en l’observation minutieuse des détails.

 
 13. obscènes : qui choquent la pudeur (en particulier dans le domaine de la sexualité).

 
 14. hystérique : excité, souffrant d’hystérie.

 
 15. pornographies : représentations de spectacles obscènes.

 
 16. amphithéâtre : salle de la faculté de médecine, où ont lieu les cours et les observations anatomiques.

 
 17. égoutier : personne qui travaille dans les égouts.

 
 18. licencieuse : immorale.

 
 19. boudoir : salon intime d’une habitation.

 
 20. entrechats : pas de danse.

 
 21. enfarinée : poudrée, très maquillée.

 
 22. pénétré : compris.

 
 23. puérilité : manque de maturité digne d’un enfant, naïveté ridicule.

 
 24. pièces d’anatomie : corps ou parties du corps présentés à l’observation médicale.

 
 25. sentence : jugement.

 
 26. âpreté : rudesse.

 
 27. manifeste : écrit dans lequel on défend son opinion ou expose les conceptions et les buts d’un mouvement (artistique, politique).

 
 28. putride : décomposée, pourrie. Le journaliste Ferragus (Louis Ulbach) avait employé cette expression dans le journal Le Figaro, peu de temps auparavant.
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I

 Au bout de la rue Guénégaud1, lorsqu’on vient des quais, on trouve le passage du Pont-Neuf2, une sorte de corridor étroit et sombre qui va de la rue Mazarine à la rue de Seine. Ce passage a trente pas de long et deux de large, au plus ; il est pavé de dalles jaunâtres, usées, descellées3, suant toujours une humidité âcre4 ; le vitrage qui le couvre, coupé à angle droit, est noir de crasse.

Par les beaux jours d’été, quand un lourd soleil brûle les rues, une clarté blanchâtre tombe des vitres sales et traîne misérablement dans le passage. Par les vilains jours d’hiver, par les matinées de brouillard, les vitres ne jettent que de la nuit sur les dalles gluantes, de la nuit salie et ignoble.

À gauche, se creusent des boutiques obscures, basses, écrasées, laissant échapper des souffles froids de caveau. Il y a là des bouquinistes5, des marchands de jouets d’enfants, des cartonniers, dont les étalages gris de poussière dorment vaguement dans l’ombre ; les vitrines, faites de petits carreaux, moirent6 étrangement les marchandises de reflets verdâtres ; au-delà, derrière les étalages, les  boutiques pleines de ténèbres sont autant de trous lugubres7 dans lesquels s’agitent des formes bizarres.

À droite, sur toute la longueur du passage, s’étend une muraille contre laquelle les boutiquiers d’en face ont plaqué d’étroites armoires ; des objets sans nom, des marchandises oubliées là depuis vingt ans s’y étalent le long de minces planches peintes d’une horrible couleur brune. Une marchande de bijoux faux s’est établie dans l’une des armoires ; elle y vend des bagues de quinze sous, délicatement posées sur un lit de velours bleu, au fond d’une boîte en acajou.

Au-dessus du vitrage, la muraille monte, noire, grossièrement crépie8, comme couverte d’une lèpre et toute couturée de cicatrices.

Le passage du Pont-Neuf n’est pas un lieu de promenade. On le prend pour éviter un détour, pour gagner quelques minutes. Il est traversé par un public de gens affairés dont l’unique souci est d’aller vite et droit devant eux. On y voit des apprentis en tablier de travail, des ouvrières reportant leur ouvrage, des hommes et des femmes tenant des paquets sous leur bras ; on y voit encore des vieillards se traînant dans le crépuscule morne9 qui tombe des vitres, et des bandes de petits enfants qui viennent là au sortir de l’école, pour faire du tapage en courant, en tapant à coups de sabots sur les dalles. Toute la journée, c’est un bruit sec et pressé de pas sonnant sur la pierre avec une irrégularité irritante ; personne ne parle, personne ne stationne ; chacun court à ses occupations, la tête basse, marchant rapidement, sans donner aux boutiques un seul coup d’œil. Les boutiquiers regardent d’un air inquiet les passants qui, par miracle, s’arrêtent devant leurs étalages.

Le soir, trois becs de gaz10, enfermés dans des lanternes lourdes et carrées, éclairent le passage. Ces becs de gaz, pendus aux vitrages sur lesquels ils jettent des taches de clarté fauve11, laissent tomber autour d’eux des ronds d’une lueur pâle qui vacillent et semblent disparaître par instants. Le passage prend l’aspect sinistre d’un  véritable coupe-gorge ; de grandes ombres s’allongent sur les dalles, des souffles humides viennent de la rue ; on dirait une galerie souterraine vaguement éclairée par trois lampes funéraires. Les marchands se contentent, pour tout éclairage, des maigres rayons que les becs de gaz envoient à leurs vitrines ; ils allument seulement, dans leur boutique, une lampe munie d’un abat-jour, qu’ils posent sur un coin de leur comptoir, et les passants peuvent alors distinguer ce qu’il y a au fond de ces trous où la nuit habite pendant le jour. Sur la ligne noirâtre des devantures, les vitres d’un cartonnier flamboient : deux lampes à schiste12 trouent l’ombre de deux flammes jaunes. Et, de l’autre côté, une bougie, plantée au milieu d’un verre à quinquet13, met des étoiles de lumière dans la boîte de bijoux faux. La marchande sommeille au fond de son armoire, les mains cachées sous son châle.

Il y a quelques années, en face de cette marchande, se trouvait une boutique dont les boiseries d’un vert bouteille suaient l’humidité par toutes leurs fentes. L’enseigne, faite d’une planche étroite et longue, portait, en lettres noires, le mot : Mercerie, et sur une des vitres de la porte était écrit un nom de femme : Thérèse Raquin, en caractères rouges. À droite et à gauche s’enfonçaient des vitrines profondes, tapissées de papier bleu.

Pendant le jour, le regard ne pouvait distinguer que l’étalage dans un clair-obscur adouci.

D’un côté, il y avait un peu de lingerie : des bonnets de tulle14 tuyautés15 à deux et trois francs pièce, des manches et des cols de mousseline16 ; puis des tricots, des bas, des chaussettes, des bretelles. Chaque objet, jauni et fripé, était lamentablement pendu à un crochet de fil de fer. La vitrine, de haut en bas, se trouvait ainsi emplie de loques blanchâtres qui prenaient un aspect lugubre dans l’obscurité  transparente. Les bonnets neufs, d’un blanc plus éclatant, faisaient des taches crues sur le papier bleu dont les planches étaient garnies. Et, accrochées le long d’une tringle, les chaussettes de couleur mettaient des notes sombres dans l’effacement blafard17 et vague de la mousseline.

De l’autre côté, dans une vitrine plus étroite, s’étageaient de gros pelotons de laine verte, des boutons noirs cousus sur des cartes blanches ; des boîtes de toutes les couleurs et de toutes les dimensions, des résilles18 à perles d’acier étalées sur des ronds de papier bleuâtre, des faisceaux d’aiguilles à tricoter, des modèles de tapisserie, des bobines de rubans, un entassement d’objets ternes et fanés qui dormaient sans doute en cet endroit depuis cinq ou six ans. Toutes les teintes avaient tourné au gris sale, dans cette armoire que la poussière et l’humidité pourrissaient.

Vers midi, en été, lorsque le soleil brûlait les places et les rues de rayons fauves, on distinguait, derrière les bonnets de l’autre vitrine, un profil pâle et grave de jeune femme. Ce profil sortait vaguement des ténèbres qui régnaient dans la boutique. Au front bas et sec s’attachait un nez long, étroit, effilé ; les lèvres étaient deux minces traits d’un rose pâle, et le menton, court et nerveux, tenait au cou par une ligne souple et grasse. On ne voyait pas le corps, qui se perdait dans l’ombre : le profil seul apparaissait, d’une blancheur mate, troué d’un œil noir largement ouvert, et comme écrasé sous une épaisse chevelure sombre. Il était là, pendant des heures, immobile et paisible, entre deux bonnets sur lesquels les tringles humides avaient laissé des bandes de rouille.

Le soir, lorsque la lampe était allumée, on voyait l’intérieur de la boutique. Elle était plus longue que profonde ; à l’autre bout, un escalier en forme de vis menait aux chambres du premier étage. Contre les murs étaient plaquées des vitrines, des armoires, des rangées de cartons verts ; quatre chaises et une table complétaient le mobilier. La pièce paraissait nue, glaciale ; les marchandises, empaquetées,  serrées dans des coins, ne traînaient pas çà et là avec leur joyeux tapage de couleurs.

D’ordinaire, il y avait deux femmes assises derrière le comptoir : une jeune femme au profil grave et une vieille dame qui souriait en sommeillant. Cette dernière avait environ soixante ans ; son visage gras et placide19 blanchissait sous les clartés de la lampe. Un gros chat tigré, accroupi sur un angle du comptoir, la regardait dormir.

Plus bas, assis sur une chaise, un homme d’une trentaine d’années lisait ou causait à demi-voix avec la jeune femme. Il était petit, chétif, d’allure languissante20 ; les cheveux d’un blond fade, la barbe rare, le visage couvert de taches de rousseur, il ressemblait à un enfant malade et gâté21.

Un peu avant dix heures, la vieille dame se réveillait. On fermait la boutique, et toute la famille montait se coucher. Le chat tigré suivait ses maîtres en ronronnant, en se frottant la tête contre chaque barreau de la rampe.

En haut, le logement se composait de trois pièces. L’escalier donnait dans une salle à manger qui servait en même temps de salon. À gauche était un poêle de faïence22 dans une niche ; en face se dressait un buffet ; puis des chaises se rangeaient le long des murs, une table ronde, tout ouverte, coupait le milieu de la pièce. Au fond, derrière une cloison vitrée, se trouvait une cuisine noire. De chaque côté de la salle à manger, il y avait une chambre à coucher.

La vieille dame, après avoir embrassé son fils et sa belle-fille, se retirait chez elle. Le chat s’endormait sur une chaise de la cuisine. Les époux entraient dans leur chambre. Cette chambre avait une seconde porte donnant sur un escalier qui débouchait dans le passage par une allée obscure et étroite.

Le mari, qui tremblait toujours de fièvre, se mettait au lit ; pendant ce temps, la jeune femme ouvrait la croisée23 pour fermer les  persiennes. Elle restait là quelques minutes, devant la grande muraille noire, crépie grossièrement, qui monte et s’étend au-dessus de la galerie. Elle promenait sur cette muraille un regard vague, et, muette, elle venait se coucher à son tour, dans une indifférence dédaigneuse24.

[image: Paul Cézanne, La Femme à la cafetière (v. 1890-1895).]
Paul Cézanne, La Femme à la cafetière (v. 1890-1895).




 1. Rue du VIe arrondissement de Paris.

 
 2. Ce passage couvert d’un toit vitré fut détruit en 1912 pour construire la place Jacques-Callot.

 
 3. descellées : mal jointes.

 
 4. âcre : à l’odeur irritante.

 
 5. bouquinistes : revendeurs de livres.

 
 6. moirent : ornent de reflets.

 
 7. lugubres : sinistres, funèbres.

 
 8. crépie : recouverte d’un enduit.

 
 9. morne : triste et sans intérêt.

 
 10. becs de gaz : réverbères alimentés au gaz.

 
 11. fauve : jaune orangé.

 
 12. schiste : minéral dont on extrait une huile que l’on brûlait dans des lampes.

 
 13. verre à quinquet : verre pour lampe à huile (du nom de son inventeur dans les années 1780, Antoine Quinquet).

 
 14. tulle : tissu très léger.

 
 15. tuyautés : repassés en forme de tuyau.

 
 16. mousseline : toile fine et légère.

 
 17. blafard : pâle, sans éclat.

 
 18. résilles : filets pour tenir les cheveux.

 
 19. placide : paisible.

 
 20. languissante : faible.

 
 21. gâté : au double sens de « trop choyé » et « abîmé » ou « pourri ».

 
 22. faïence : terre cuite émaillée.

 
 23. croisée : fenêtre.

 
 24. dédaigneuse : méprisante.

 


	
	
	
 Explication linéaire 1

Extrait étudié : chapitre I, lignes 1 à 28, pp. 17-18

Voir Méthode, p. 282



Conseils pour la lecture à voix haute

Les indications spatio-temporelles structurent la description : veillez à ce que votre lecture les mette en relief (l. 1, 7, 9, 12, 17, 20 et 27).

Les énumérations sont nombreuses dans ce passage : entraînez-vous à les marquer par votre intonation.

Faites les liaisons, par exemple ligne 12 (« boutiques obscures »), ligne 13 (« laissant échapper »), ligne 21 (« d’étroites armoires »), etc.




Explication linéaire


Introduction rédigée

Thérèse Raquin est le premier grand roman d’Émile Zola. Publié d’abord sous forme de feuilleton dans un journal, le livre paraît fin 1867. Inspirée d’un fait divers, l’intrigue, construite comme une tragédie, se situe à Paris et raconte une liaison adultère et un meurtre. L’extrait étudié constitue l’incipit du roman et présente le décor où se déroulera l’histoire. Le mouvement du texte suit la découverte de l’endroit par le narrateur, d’abord l’arrivée dans le passage du Pont-Neuf puis la description de chacun des côtés de la voie. Notre explication linéaire montrera comment cet incipit réaliste est aussi symbolique et prépare la suite du roman.




I. L’arrivée dans le passage du Pont-Neuf (l. 1 à 11) : le décor du roman naturaliste est planté

Lignes 1 à 11

Au bout de la rue Guénégaud, lorsqu’on vient des quais, on trouve le passage du Pont-Neuf, une sorte de corridor étroit et sombre qui va de la rue Mazarine à la rue de Seine. Ce passage a trente pas de long et deux de large, au plus ; il est pavé de dalles jaunâtres, usées, descellées, suant toujours une humidité âcre ; le vitrage qui le couvre, coupé à angle droit, est noir de crasse.

Par les beaux jours d’été, quand un lourd soleil brûle les rues, une clarté blanchâtre tombe des vitres sales et traîne misérablement dans le passage. Par les vilains jours d’hiver, par les matinées de brouillard, les vitres ne jettent que de la nuit sur les dalles gluantes, de la nuit salie et ignoble.


[image: 1]La description précise suit le parcours géographique du regard du narrateur (l. 1 à 6).

– Par quels types d’indication s’ouvre le roman ? S’agit-il de lieux réels ?

– Analysez le point de vue* du narrateur et précisez quel pronom personnel organise la description.

– Quelle est la valeur du présent* ici employé ?

– Pourquoi peut-on comparer le narrateur à un passant ?

 * Point de vue ou focalisation : c’est la place adoptée par le narrateur pour raconter l’histoire. Quand le point de vue est omniscient (ou focalisation zéro), le narrateur sait tout (passé, présent, futur), y compris les pensées des personnages. Quand le point de vue est interne (ou focalisation interne), le narrateur raconte à partir du point de vue d’un personnage. Quand le point de vue est externe (ou focalisation externe), le narrateur ne raconte et ne décrit que ce qui est visible.

* Les valeurs du présent de l’indicatif : présent d’énonciation (« Je lis ce texte. ») ; présent de narration (« La tempête soufflait ; soudain le toit s’envole. ») ; présent de vérité générale (« La Terre tourne autour du Soleil. ») ; présent de description (« Ce chemin mesure trente kilomètres de long. ») ; présent d’habitude (« Je bois du thé tous les matins. »).


[image: 2]La description s’inscrit dans la durée d’une année (l. 7 à 11).

– Notez les deux indications temporelles qui structurent le passage ainsi que les antithèses* qui les opposent.

– Relevez les champs lexicaux des deux saisons évoquées. Qu’en pensez-vous ? Pourquoi Zola choisit-il de décrire le passage à toutes les saisons ?

– Relevez l’adverbe de manière et les expansions du nom : qu’apportent-ils ?

* Antithèse : proximité de deux idées contraires dans la phrase ou le texte.


[image: 3]Lignes 1 à 11, la description est à la fois réaliste et subjective.

– En quoi ces lignes ancrent-elles le récit dans la réalité ? Pour répondre, reprenez vos réponses données aux questions 1 et 2.

– Montrez que ces lignes comportent cependant un jugement du narrateur : relevez le vocabulaire dépréciatif, analysez la formation des adjectifs « jaunâtres » et « blanchâtre », puis étudiez comment le narrateur dévalorise les mots « soleil » et « clarté ».

– Relevez les personnifications* et montrez en quoi elles introduisent une tonalité fantastique.

* Personnification : figure de style qui consiste à attribuer des caractéristiques humaines à des objets ou des animaux.





II. Le regard du narrateur se focalise sur le côté gauche du lieu (l. 12 à 19)

Lignes 12 à 19

À gauche, se creusent des boutiques obscures, basses, écrasées, laissant échapper des souffles froids de caveau. Il y a là des bouquinistes, des marchands de jouets d’enfants, des cartonniers, dont les étalages gris de poussière dorment vaguement dans l’ombre ; les vitrines, faites de petits carreaux, moirent étrangement les marchandises de reflets verdâtres ; au-delà, derrière les étalages, les boutiques pleines de ténèbres sont autant de trous lugubres dans lesquels s’agitent des formes bizarres.


[image: 4]La description ordonnée et méthodique d’un lieu symbolique.

– Quel est l’objet de la description dans ces lignes ? Quelle impression cette description donne-t-elle ?

– Quel effet produisent l’emploi de la forme verbale pronominale et l’inversion du sujet, ligne 12 ?

– Analysez la construction de la phrase, lignes 13 à 19, et montrez qu’elle accentue l’effacement du narrateur. Quel autre effet produit-elle ?

[image: 5]L’endroit décrit est assimilé à un lieu de mort.

– Relevez le champ lexical de la mort.

– Montrez que la dimension évoquée ici est celle de la profondeur et que cela concourt à l’atmosphère de mort.

– Comment ces lignes évoquent-elles aussi une présence fantomatique ?




III. Le regard du narrateur se focalise sur le côté droit du lieu (l. 20 à 28)

Lignes 20 à 28

À droite, sur toute la longueur du passage, s’étend une muraille contre laquelle les boutiquiers d’en face ont plaqué d’étroites armoires ; des objets sans nom, des marchandises oubliées là depuis vingt ans s’y étalent le long de minces planches peintes d’une horrible couleur brune. Une marchande de bijoux faux s’est établie dans l’une des armoires ; elle y vend des bagues de quinze sous, délicatement posées sur un lit de velours bleu, au fond d’une boîte en acajou.

Au-dessus du vitrage, la muraille monte, noire, grossièrement crépie, comme couverte d’une lèpre et toute couturée de cicatrices.


[image: 6]La description d’un lieu étouffant (l. 20 à 24).

– En quoi la description donne-t-elle une impression d’étouffement ?

– De quelle manière la mort est-elle présente, lignes 22 à 24 ?

– Quelle indication les lignes 22-23 donnent-elles sur le point de vue du narrateur ?

[image: 7]La description de la marchande de bijoux faux (l. 24 à 26) : un personnage ambigu.

– Montrez que la description procède par zoom.

– Pourquoi peut-on parler d’ironie* dans ces lignes ?

* Ironie : procédé consistant à se moquer, en disant le contraire de ce qu’on pense tout en faisant comprendre qu’on ne pense pas ce qu’on dit.


[image: 8]La description, après la profondeur et la longueur, s’achève sur la hauteur (l. 27 à 28).

– Quels mots (l. 27) installent cette dimension ?

– Quelle image le texte donne-t-il du mur ? Analysez la comparaison* présente dans ces lignes.

– Pourquoi peut-on donc dire que le passage du Pont-Neuf est un lieu clos sur lui-même ?

* Comparaison : rapprochement de deux éléments, le comparé et le comparant, au moyen d’un outil de comparaison (par exemple, « comme »).





Conclusion rédigée

Cet incipit décrit le passage du Pont-Neuf comme un endroit fermé, sinistre et étouffant. Entrer dès les premières lignes du roman dans cette description exhaustive, naturaliste et subjective permet de placer l’intrigue dans un décor déjà évocateur de la suite du roman et de donner des clés au lecteur sur les premières émotions qu’il risque de ressentir à la lecture de cette funeste histoire.






Question de grammaire

Les accords dans le groupe nominal et les accords sujet-verbe

• Dans le groupe nominal : les déterminants, les adjectifs qualificatifs et les participes passés employés sans auxiliaire s’accordent en genre et en nombre avec le nom auquel ils se rapportent.

Exemples : un habit noir, une jupe noire, un roman remarqué, une œuvre admirée, des lecteurs étonnés…

• Dans la phrase : le verbe s’accorde avec son ou ses sujets. Il faut veiller au sujet inversé ou éloigné du verbe. Dans une subordonnée relative, le verbe s’accorde en genre et en nombre avec l’antécédent du pronom sujet qui.

Exemples : La pluie tombe. L’hiver, tombent les feuilles jaunies. J’aime les livres qui font peur.


Lignes 12-13

À gauche, se creusent des boutiques obscures, basses, écrasées, laissant échapper des souffles froids de caveau.


[image: 9]Analysez les accords sujet-verbe et les accords au sein des groupes nominaux dans la phrase des lignes 12-13.



	
	
	
L’essentiel sur l’œuvre

	
	
	
		
Fiche 1

Structure et résumé de l’œuvre





	
Structure


	
Chapitres


	
Résumé







	
Incipit / Situation initiale


	
I


	
Vie conjugale de Thérèse et de Camille Raquin, fils de Mme Raquin, dans leur mercerie du passage du Pont-Neuf à Paris ; ennui de Thérèse.





	

	
II


	
Analepse (flash-back) qui raconte les seize années antérieures : vie de Mme Raquin mère et de son fils unique, Camille, à Vernon, après la mort de son mari ; arrivée imprévue de sa nièce Thérèse ; enfance, adolescence et mariage de Thérèse et de Camille.





	

	
III et IV


	
Histoire de la famille les trois années suivantes et retour à l’époque du chapitre I : installation à Paris dans une mercerie triste et obscure ; entrée de Camille dans l’administration du chemin de fer d’Orléans ; soirées du jeudi avec les amis de Mme Raquin ; ennui profond de Thérèse.





	
Élément perturbateur


	
V


	
Irruption de Laurent, un collègue et ancien camarade de Camille, qui trouble profondément Thérèse tellement il est différent de Camille.





	

	
VI à VIII


	
Relation adultère passionnée de Thérèse et de Laurent pendant huit mois : récit de la vie de Laurent ; passion amoureuse débordante de Thérèse.





	
Nœud / Obstacle


	
IX et X


	
Obstacle au désir de Thérèse et de Laurent : empêchement et impossibilité de se voir pendant plusieurs semaines ; naissance chez les amants de l’idée du meurtre de Camille.





	
Crise et faute


	
XI et XII


	
Scène du crime : assassinat de Camille par Thérèse et Laurent qui simulent une noyade par accident.





	
Nouvelle situation


	
XIII à XVI


	
Les mois de deuil (quinze mois) : obsessions et visites de Laurent à la Morgue ; dégradation de l’état physique de Mme Raquin mère ; reprise des soirées du jeudi ; froideur des amants l’un envers l’autre et infidélités.





	
Obstacle


	
XVII à XX


	
Début de la folie : cauchemars et frayeurs de Laurent et de Thérèse. Mariage de Laurent et de Thérèse.





	
Nouvelle situation


	
XXI à XXV


	
Vie conjugale de Thérèse et de Laurent pendant les deux ans qui suivent le meurtre : hallucinations, frayeurs et accès de folie de Thérèse et de Laurent ; difficulté des époux à être ensemble ; paralysie et aphasie progressives de Mme Raquin mère ; démission de Laurent qui loue un atelier de peinture.





	
Aveu (involontaire)


	
XXVI et XXVII


	
Révélation du crime à Mme Raquin mère lors d’une crise de Laurent. Tentative ratée de Mme Raquin, un jeudi soir, de dénoncer les criminels.





	
Résolution / Vers le dénouement


	
XXVIII à XXX


	
Chute progressive des héros dans la déchéance : haine violente entre Laurent et Thérèse ; remords de Thérèse ; accès de folie.





	
Dénouement


	
XXXI et XXXII


	
Double suicide de Thérèse et de Laurent par empoisonnement devant Mme Raquin, quatre ans après leur première rencontre.









		

	
	
	
Étudier le parcours

	
	
	
		
Entre science et imagination, le roman au xixe siècle

Science et imagination sont deux termes que l’on a tendance à opposer. La science est une connaissance rationnelle et objective du réel, tandis que l’imagination, qui intervient dans tout processus de création, permet l’invention mentale de quelque chose qui n’existe pas dans la réalité. Au xixe siècle, le romantisme s’installe dans cette opposition et valorise l’imagination, imposant une conception de la littérature assez éloignée du champ de la science. Dès le milieu du siècle, des écrivains, souhaitant rompre avec une littérature qu’ils considèrent trop tournée vers l’individu ou trop idéaliste, font entrer dans leurs œuvres la réalité du monde qui les entoure. Ils décident de faire du roman un lieu d’exploration du réel en empruntant à la science ses ambitions, son souci d’objectivité et ses méthodes. D’autres, passionnés de science, intègrent dans leurs romans les progrès scientifiques considérables du siècle et se font l’écho de la foi dans le progrès et la connaissance. Toutefois, même inspiré du réel, le roman reste avant tout un récit inventé, fruit d’une imagination. Le roman devient ainsi, au xixe siècle, un lieu de synthèse entre la science et l’imagination.


I – Écrire un roman à l’époque des grandes innovations scientifiques

Le développement de la science au xixe siècle incite certains auteurs à l’introduire dans leurs romans et à en vulgariser les découvertes, tandis que d’autres souhaitent appliquer à la littérature ses méthodes de rigueur et d’objectivité.


La science devient un motif romanesque

Plusieurs auteurs font de la science un élément important de l’univers romanesque de leur œuvre. La science peut fournir l’objet de la quête du héros, celui-ci prenant alors la figure du savant : chez Jules Verne (texte 3, p. 264), l’intrigue est fondée sur le désir du professeur d’en apprendre davantage en paléontologie. La science peut aussi constituer le cadre de l’intrigue : dans le texte de George Sand (texte 2, p. 263), le marchand est un savant et l’on devine que le cristal et la minéralogie vont jouer un rôle majeur dans l’intrigue. Dans Thérèse Raquin, les corps, objets de la science médicale de l’époque, constituent les moteurs de l’intrigue : Thérèse et Laurent sont à ce point soumis à leur nature physique que c’est elle qui commande à leurs actions, notamment au meurtre de Camille (chap. IX et XI ; citations 2 et 3, p. 261).




 Les références aux savants et concepts scientifiques sont nombreuses chez les romanciers réalistes et naturalistes

Il est fréquent que, dans leurs écrits théoriques, les écrivains reconnaissent leur dette envers d’autres auteurs, comme Zola envers Balzac (texte 4, p. 265). À ces références habituelles s’ajoutent, chez les réalistes et les naturalistes, des références aux scientifiques : Balzac prend le spécialiste des sciences naturelles Buffon comme inspirateur (texte 1, p. 262), tandis que Zola cite le médecin Claude Bernard (texte 4, p. 265). Dans Thérèse Raquin, Zola se fonde sur les concepts de tempérament et d’hérédité et se réfère explicitement à la psychologie et à la physiologie (citations 1 et 5, p. 261 ; voir aussi texte 5, p. 266).




La science donne aux écrivains réalistes et naturalistes son but, ses méthodes et ses registres

La science vise la vérité et la connaissance, comme le rappelle Zola (texte 4, p. 265), et pour cela établit des lois générales. Balzac et Zola transposent ce but au roman et cherchent à mettre en évidence le déterminisme du milieu social sur les corps, les caractères et les comportements (citation 2, p. 261 ; textes 1 et 4, pp. 262 et 265). La science fournit aussi ses méthodes : Balzac parle de « reproduction rigoureuse » (texte 1, p. 262) ; Zola fonde le roman sur l’observation des faits (texte 4, p. 265). Bien qu’il n’ait pas les outils de connaissance du scientifique, le héros de La Bête humaine (texte 5, p. 266) cherche aussi à comprendre ; le discours indirect libre donne accès à la manière, plus ou moins implicite, dont il utilise le concept d’hérédité. Dans Thérèse Raquin, Zola affirme que son but a été « scientifique avant tout » et ses méthodes celles de « l’analyse scientifique ». Dans le roman, il applique ces principes en suivant, par exemple, méthodiquement, le délabrement nerveux des deux amants (préface ; chap. XVII à XXIII ; citation 4, p. 261).






II – De l’inspiration scientifique à l’imaginaire romanesque

Les sciences, dont les découvertes élargissent le monde connu, offrent un nouvel espace de déploiement pour l’imaginaire des romanciers. Loin d’entraver leur imagination, l’exigence scientifique exige d’eux une créativité ouvrant parfois sur le fantastique.


La science ouvre le roman sur d’autres univers et stimule ainsi l’imagination

Ceux-ci peuvent être géographiques, astronomiques, historiques ou géologiques. La science entraîne alors le lecteur loin de son quotidien, exaltant son imagination à travers un voyage imaginaire. Ainsi, dans le roman de George Sand (texte 2, p. 263), la « géode » plonge le narrateur et le lecteur dans l’univers de la minéralogie et leur donne accès à « un tableau imposant et sublime de la nature ». Dans le texte de Jules Verne (texte 3,  p. 264), l’exposé scientifique du narrateur entraîne le lecteur dans le « monde fossile » antérieur à « la Création ». Dans ces deux textes, l’intérêt du lecteur est représenté par celui du narrateur, qui fait part de sa « curiosité » ou de son « imagination ». Dans Thérèse Raquin, il s’agit d’un univers mental sur lequel la connaissance médicale progresse au xixe siècle, la folie (chap. XVII, XVIII ; citations 6 et 7, p. 261).




Le registre scientifique se transforme en registre fantastique

Ce passage d’un registre à l’autre s’opère de différentes manières. La précision des descriptions, qui se veut scientifique, peut aboutir à des hypotyposes (descriptions tellement précises et imagées que le lecteur a l’impression que la scène se déroule sous ses yeux), qui prennent la forme, chez les personnages, d’hallucinations ou de cauchemars. Dans Thérèse Raquin, c’est le cas de Laurent et de Thérèse dont les visions sont nombreuses après l’assassinat de Camille (chap. XXI, XXIV ; citations 6 et 7, p. 261). L’hypotypose est aussi présente chez Jules Verne (texte 3, p. 264) qui décrit précisément le monde préhistorique recréé par l’hallucination (« rêve tout éveillé ») du narrateur. Les descriptions se veulent si précises qu’elles recourent aux personnifications et relèvent alors du registre fantastique. Dans Thérèse Raquin, la personnification du décor du passage du Pont-Neuf crée une atmosphère étrange, comme hantée (chap. I). Des parties du corps sont parfois douées d’une autonomie surnaturelle, qu’il s’agisse de la blessure sur le cou de Laurent (chap. XVII, XX ; voir aussi texte 5, p. 266) ou de la main de Mme Raquin (citation 9, p. 261). Doté de sentiments humains, le cadavre de Camille semble vivant (citation 8, p. 261), comme les morts de la Morgue (chap. XIII), tandis que le chat François est humanisé (chap. VII ; citation 10, p. 261). Dans le texte 2 (p. 263), le cristal, personnifié, peut faire de son propriétaire une « victime ».




Le modèle scientifique et expérimental ne suffit pas au roman, mais il invite le romancier à mobiliser son imagination

Le romancier réaliste ou naturaliste est un artiste et ne s’en tient pas à la « reproduction rigoureuse » (texte 1, p. 262) de la réalité : Balzac explique que le romancier, en tant que créateur, ambitionne de découvrir et d’exprimer le « sens caché » des phénomènes sociaux qu’il observe et retranscrit. Zola (texte 4, p. 265) considère le romancier comme un « expérimentateur » qui crée les situations et intrigues particulières dans lesquelles les personnages, par leurs comportements et sentiments, vont révéler les lois générales qui constituent la « connaissance de l’homme ». Après avoir vu et compris, le romancier, assimilé à un créateur, doit « inventer ».





		

	
	
	
Objectif BAC

	
	
	
		
L’épreuve écrite


Voie générale


Commentaire de texte




La méthode du commentaire

Le commentaire a pour buts de présenter, de manière organisée, ce que l’on a retenu d’une lecture et de justifier, par des analyses précises, une interprétation cohérente et personnelle.


Lire le texte et faire un brouillon

• Posez-vous des questions : quel thème est traité ? Quelles sont les intentions de l’auteur ? Quelles émotions ai-je ressenties ? Quelles connaissances (contexte, parcours…) dois-je mobiliser ?

• Notez vos impressions de lecture et soulignez les figures de style.




Bâtir son plan

• Le commentaire ne suit pas l’ordre du texte mais propose une analyse construite, centrée sur 2 ou 3 enjeux (les axes d’étude) importants. Il répond à une problématique qui cherche à expliquer les intentions de l’auteur.

• Vous avez le choix entre deux méthodes :

› Méthode 1 : lisez le texte ligne à ligne en notant, au fur et à mesure, tout ce que vous observez et comprenez. Puis regroupez ces notes autour de 2 ou 3 axes de lecture (idées principales) qui constitueront les grandes parties de votre plan.

› Méthode 2 : lisez plusieurs fois le texte et notez vos impressions d’ensemble. Posez 2 ou 3 définitions du texte (« Ce texte, c’est… ») qui pourront être les axes de votre étude. Puis recherchez, dans le texte, tout ce qui peut nourrir ces axes.

• Un plan en 2 parties équilibrées est souvent préférable à une progression artificielle en 3 axes.

• Au brouillon, écrivez les titres de vos parties sous la forme d’une phrase avec un verbe : cela vous obligera à cerner clairement ce que vous voulez montrer.

• Ne séparez jamais le fond et la forme. Si vous identifiez une figure de style, expliquez pourquoi l’auteur l’a utilisée.

• Et, pour éviter de paraphraser le texte, commentez vos citations.




Rédiger l’introduction et la conclusion

Les 3 étapes de l’introduction

1 Introduisez le texte en le plaçant dans un contexte plus large. Citez le titre de l’œuvre (en le soulignant), le nom de l’auteur et la date. Ne commencez pas votre introduction par « Ce texte… », car le déterminant démonstratif ne renvoie à rien qui précède.

2 Présentez le texte et ses enjeux : son genre, sa tonalité, son thème, ce qui s’y passe, les intentions de l’auteur… Ne résumez pas l’extrait mais exposez la problématique de votre étude, c’est-à-dire la question à laquelle votre plan se propose de répondre.

3 Annoncez clairement les grandes parties de votre plan.

Les 2 étapes de la conclusion

1 Dressez un rapide bilan de votre analyse sans apporter de nouvelles idées.

2 Placez l’extrait dans une perspective plus large (genre, mouvement littéraire, auteur…).







Commentaires corrigés


Sujet de commentaire 1


Faites le commentaire de l’extrait du Roman expérimental d’Émile Zola (texte 4, p. 265).




Travail préparatoire

Au brouillon

• Ce texte relève de la littérature d’idées : étudiez précisément la construction de l’argumentation (thèses, arguments, exemples).

• Relevez les indices de la situation d’énonciation : s’agit-il d’une argumentation directe ou indirecte ?

• Listez les différents champs lexicaux : connaissance et vérité, science, vue, invention.

• Pour trouver votre problématique, demandez-vous quel est l’enjeu du texte et ce que Zola veut montrer.

• Pour faire votre plan, partez du plus évident (situation d’énonciation et type d’argumentation) pour ensuite définir la conception développée par Zola (quel modèle et quelles méthodes pour le romancier) et terminer en vous interrogeant sur la place laissée à la créativité du romancier dans cette conception du roman.





Corrigé : plan détaillé


Introduction rédigée

En 1880, Zola, qui a déjà explicité sa conception du roman dans plusieurs de ses préfaces, publie Le Roman expérimental, texte théorique qui développe précisément, d’une part, ce que Zola entend par roman naturaliste, et, d’autre part, les missions qu’il attribue au romancier. Dans cet extrait, Zola explique en quoi consiste le travail du créateur romanesque, qu’il compare à celui du scientifique. Nous nous demanderons donc comment, dans ce texte, Zola concilie exigence scientifique et exigence créatrice. Après avoir montré que Zola écrit un manifeste adressé aux écrivains de son temps (I), nous étudierons quelle nouvelle conception du roman il développe (II) et où il situe la créativité du romancier (III).




I. Un manifeste pour une génération d’écrivains


A. Une argumentation directe


	Pas de détour par la fiction, un auteur qui parle en son nom : texte à la 1re personne du singulier (« je veux dire », « Je prendrai »).



	 Un écrivain qui écrit pour d’autres écrivains : 1re personne du pluriel qui désigne et englobe les écrivains naturalistes (« Nous partons bien des faits vrais »).



	Texte au présent de vérité générale ou scientifique (valeur non temporelle du présent).



	Un texte qui se veut explicite pour le lectorat (compris dans le premier « nous » ; explicitation du propos par « je veux dire »).








B. Une argumentation très construite


	Annonce du sujet dès la première ligne (« en revenant au roman »).



	Importance des connecteurs logiques qui structurent le raisonnement (« Puis », « Dès [que] », « En somme », « mais », « Ainsi donc »).



	Recours à un exemple détaillé (Balzac et La Cousine Bette).



	Clarté de la thèse défendue : le romancier produit un travail scientifique qui lui permet d’aboutir à « la connaissance de l’homme ».










II. Une nouvelle conception du roman


A. Un nouveau but assigné au roman : la connaissance scientifique


	Référence à Claude Bernard.



	Le roman relève de la connaissance et de la vérité (polyptote « étude » et « étudier », « la recherche d’une vérité », répétition « la connaissance de l’homme, la connaissance scientifique », « intelligence »).



	Le roman prend modèle sur la science (« l’expérience », « déterminisme », « montrer le fonctionnement », « voir, comprendre »).



	Absence de référence à l’imagination.








B. Une nouvelle méthode pour le romancier : l’observation des faits


	Le romancier doit partir du réel : « faits » (mot répété plusieurs fois) érigés comme « base indestructible », référence aux « lois de la nature ».



	Importance de l’observation : répétition du mot « observateur » et des mots de la même famille (« observé[s] »), champ lexical de la vue (« voir » répété, trois occurrences de « montrer »).



	Application de ce principe dès ce texte (« nous voyons »).










III. Le romancier naturaliste est aussi un créateur


A. La création de personnages


	Passage d’un « fait général » à « une histoire particulière » des personnages : référence à Balzac et à deux de ses personnages fictifs, la cousine Bette et le baron Hulot.



	Choix (« a eu choisi ») et invention par le romancier de tout ce qui constitue un personnage, c’est-à-dire de tout ce qui fait d’un individu un être unique et singulier : son corps (notion naturaliste de « tempérament »), sa « famille » et sa « société », sa psychologie (thème des passions).








B. Le romancier n’est pas seulement un observateur, c’est un expérimentateur aussi, et, à ce titre, un créateur


	Au-delà de la figure de l’observateur, le romancier est défini dès le début du texte comme « un expérimentateur », autre terme scientifique.



	Mise en valeur de l’initiative et de l’action du romancier dans l’expérience  romanesque : polyptote « institue » / « institué », choix de verbes désignant un acte dont le romancier est sujet.



	Notion d’invention (mots de la même famille, « invention » / « inventer ») et de « génie ».










Conclusion rédigée

Dans ce texte, Zola s’adresse en son nom aux écrivains de son époque et en particulier aux écrivains qui se réclament du naturalisme. Dans une argumentation très démonstrative, il développe sa conception du roman comme œuvre scientifique destinée à augmenter notre connaissance de la nature humaine et des phénomènes sociaux. Cependant, il répond aussi aux critiques et montre que cette exigence scientifique accentue le travail créatif du romancier, qui doit inventer mais à partir du réel. Cette double exigence, à l’œuvre dans Thérèse Raquin et Les Rougon-Macquart, transforme le romancier en visionnaire.
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